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Chapitre Un






Au premier abord, le type n’avait pas l’air bien méchant. Plus grand que moi, mais maigrichon, avec une tête bizarrement bulbeuse et perchée sur un cou de poulet un peu pâlichon. Il était bien habillé, en costume-cravate. Depuis le temps, j’aurais dû savoir que l’habit ne fait pas le moine. J’en avais accueilli, dans mon taxi, des gens scandaleusement riches ; mais le plus aisé d’entre eux était habillé comme un vrai clochard. C’est peut-être pour ça qu’il avait un compte en banque aussi fourni : parce qu’il ne jetait pas son argent pour des choses futiles comme, euh, de la crème à raser et du shampoing, quoi.


Quoi qu’il en soit, ce type qui venait de lever son bras chétif pour que je m’arrête semblait prêt à s’envoler à la prochaine bourrasque. Vu sa peau cireuse, il ne devait pas sortir souvent. La faute aux vents violents. Peu importe, un client de plus me permettrait de voir venir pour le reste de la semaine. Enfin, j’espérais quand même que sa destination n’était pas à perpète-lès-oies. J’avais déjà viré des clients de ma voiture pour éviter une course interminable. Pas vraiment orthodoxe, comme pratique, mais moi aussi, j’avais une vie. Des choses plus intéressantes à faire que de passer toutes mes journées à conduire des gens ici et là, et à les écouter radoter sur leurs vacances, la météo et le dernier épisode du Bachelor. C’est pas que j’aime pas mon job, pas du tout, mais je ne vis pas pour mon boulot. Je suis saine d’esprit.


Je m’arrêtai près du trottoir, et il grimpa à l’arrière, puis s’assit juste derrière mon siège.


— Cuttleslowe, grogna-t-il.


Il me jeta un coup d’œil et marqua un temps d’arrêt. Comme d’habitude. Apparemment, une femme qui conduit un taxi, c’est surprenant. Je sais pas pourquoi. C’est pas comme si conduire demandait des compétences particulières interdites au  genre féminin. Les boules ballantes ne rendent pas la tâche plus facile, que ce soit pour tenir le volant ou trouver mon chemin dans une petite ville comme Oxford. Non, mes seins ne sont pas un frein à ma conduite. Et, oui, je sais me garer. J’avais déjà entendu toutes les blagues sur le sujet, et elles n’étaient jamais drôles. Les hommes peuvent être sorciers et les femmes conductrices. Première nouvelle, hein ?


— Bien sûr, monsieur, murmurai-je en lui adressant un sourire dans le rétroviseur.


Il ne prit pas la peine d’y répondre. Pas de problème. Les clients silencieux sont les plus agréables. Je déboîtai, et le conducteur de la vieille BM qui arrivait derrière moi me fit un doigt d’honneur doublé d’un regard noir. Ttttt. Il avait largement eu le temps de freiner. Les gens qui s’énervent pour des choses aussi anodines ont vraiment besoin de revoir leurs priorités. Si un peu de freinage te stresse, comment feras-tu si tes canalisations sautent, si ton môme se fait virer de l’école, ou si ta mère tombe malade ? Les petits tracas de la vie ne valent vraiment pas la peine de s’en faire.


Mon passager n’avait pas remarqué. Il tripotait sa veste dans tous les sens et son sourcil gauche tressautait furieusement, comme si quelqu’un l’avait attaché à un fil invisible et le tirait vers le haut. J’aurais pu essayer de le rassurer, j’imagine, mais ça n’aurait pas changé grand-chose. Je me contentai de monter le son de la radio et d’accélérer. J’avais hâte d’arriver à Cuttlestowe, de me débarrasser de ce type, et de rentrer chez moi pour me poser.


Nous venions juste de quitter la route principale pour rejoindre le quartier résidentiel quand je sentis sa présence derrière moi. Je n’avais pas remarqué immédiatement qu’il s’était penché : j’avais été trop préoccupée par un bus en pleine manœuvre ; mais quand le métal froid s’imprima dans la chair de ma nuque, je compris immédiatement les intentions du pauvre gars.


— Donne-moi ton fric, siffla-t-il. Maintenant.


Un flingue. Super. Pourquoi est-ce que je tombais toujours sur des dingos psychotiques ? J’humectai mes lèvres.


— Tu veux que je te donne l’argent, ou tu veux que j’évite de me prendre le bus ? Parce que je peux pas faire les deux en même temps.


Un silence. Puis :


— Gare-toi là. Et crois pas que je vais me retenir juste parce que t’es une fille.


J’envisageai une réplique insolente, mais choisis de hausser les épaules et de lui obéir. Je coupai le moteur et restai immobile.


— Donne-moi ton putain de fric.


Peut-être qu’il pensait que j’étais à moitié sourde et que répéter sa demande avec plus d’énergie m’aiderait à bien enregistrer sa demande. Je plissai les lèvres.


— Je n’ai pas grand-chose. On ne garde jamais beaucoup dans le véhicule, tu sais, au cas où quelqu’un aurait la merveilleuse idée de nous attaquer avec un flingue.


— Écoute, salope…


— Ce que je veux dire, continuai-je gaiement, c’est que tu devrais peut-être réfléchir une minute.  Comparer le risque et la récompense. Je ne sais pas si t’as pris le temps, tu vois, et je veux te donner l’opportunité de peser le pour et le contre. 


Je continuai d’une voix adoucie, pour lui montrer que j’étais sincère :


— Tout le monde mérite une seconde chance.


Malheureusement, mon compagnon squelettique ne m’écoutait plus. Il enfonça le canon du pistolet dans ma nuque. Okay, j’avais mal. Et il commençait sérieusement à me taper sur le système.


— Je te donne encore une minute avant d’exploser ta cervelle sur le pare-brise.


J’avais vraiment envie de l’informer que ma cervelle était bien à sa place et que s’il tirait maintenant, mon crâne s’en sortirait indemne et qu’il ferait plutôt sauter ma trachée. Mais comme l’heure n’était pas à la leçon d’anatomie, je répondis tranquillement : 


— D’accord. Ma caisse est dans la boîte à gants. Il faut que je me penche.


— Pas de blague, menaça-t-il.


C’était peut-être le ton de sa voix, ou l’expression choisie… quand je me penchai pour ouvrir la boîte à gants avec ma main gauche et dessinai de l’index droit une rune sur ma cuisse, je savais exactement ce que je faisais. Et ouais, je trouvais mon humour absolument génial.


— C’est quoi ce… c’est quoi ce bordel ? bégaya-t-il.


Il abaissa la banane qui remplaçait maintenant son arme chargée. Cliché, je sais, mais je ne pus m’empêcher de sourire.


— N’essaie pas de la manger, hein, conseillai-je gaiement.


Le revolver ressemblait à une banane et avait sa texture, mais la magie avait ses limites. Malheureusement.


Ses yeux passèrent de la banane à mon visage, puis à la banane de nouveau. Contre toute attente, il était encore plus pâle qu’auparavant.


— Sorcière.


Sans déc’.


— Effectivement, roucoulai-je.


— Pourquoi tu conduis un taxi si t’es une sorcière ?


C’était une très, très longue histoire, et je n’allais pas la raconter à ce type.


— Je t’ai laissé une chance de changer d’avis, dis-je.


Son regard glissa de nouveau tandis qu’il évaluait ses chances. C’était cinquante-cinquante : soit il allait tenter de me casser la gueule, soit il prendrait la fuite. Dieu merci, il opta pour la seconde solution. Il attrapa soudain la poignée de la portière et la tira furieusement, mais, évidemment, elle ne bougea pas d’un pouce. Verrouillage central. Mais allez, j’étais d’humeur généreuse, et je pressai le bouton d’ouverture. Il tomba à la renverse, bondit sur ses pieds, manqua de trébucher, et prit ses jambes à son cou. Il bifurqua à l’autre bout de la rue après avoir évité de justesse de mourir écrasé contre le pare-choc d’un bus à deux étages.


Je l’observai une ou deux secondes tandis qu’il accélérait vers le trottoir et sa supposée liberté. J’aurais sûrement dû le laisser partir pour de bon ; moins de problèmes à tous les niveaux. Mais une petite voix insistante me chuchotait qu’il risquait d’attaquer quelqu’un d’autre… quelqu’un qui ne pourrait peut-être pas se défendre. Je ne pouvais pas le laisser s’échapper. Je levai les yeux au ciel. Franchement, j’aurais préféré me passer de ma foutue conscience.


Je comptai jusqu’à trois à voix basse, puis levai la main et dessinai une rune. Un grand craquement retentit, et une lourde branche s’écrasa sur la tête de mon assaillant. Il s’évanouit sur le coup.


— Reste ici, murmurai-je au taxi.


J’enfonçai mes mains dans mes poches et, en sifflotant, rejoignis tranquillement l’abruti qui avait pourri ma journée. Une voiture s’arrêta et une femme brune en sortit, paniquée. D’accord, peut-être qu’il avait des airs de victime sous sa branche, plutôt que d’un connard qui venait de récolter la monnaie de sa pièce. Je parvins à sa hauteur alors que l’inconnue commençait à tirer sur la branche pour le délivrer.


— Ne faites pas ça.


Elle me jeta un regard ébahi.


— Il est coincé ! Il a besoin d’aide.


Elle s’attaqua de nouveau à la branche, mais ne parvint qu’à planter des échardes dans sa veste de luxe. Un bruit de déchirure annonça la destruction irréversible du vêtement hors de prix. Je grimaçai.


— Nous risquons d’aggraver la situation. Il vaut mieux attendre les secours, conseillai-je. Et croyez-moi, ce gars ne mérite pas qu’on l’aide.


Elle secoua la tête, choquée.


— Vous imaginez ? Vous vous promenez dans la rue en mangeant une banane, et une minute après, vous êtes écrasée par un arbre.


Je mordillai ma lèvre inférieure.


— Pas un arbre, quand même… Regardez, la majorité est toujours en place.


Je jetai un œil à la banane, qu’il avait toujours à la main. Hmm. Je me tournai vers l’inconnue.


— Vous auriez un téléphone ? Il faut appeler la police.


Les joues rosies par l’effort, elle tourna le visage vers moi, bouche bée.


— La police ? Il a besoin d’une ambulance !


— Il courait dans la rue avec un flingue dans la main, dis-je en le pointant du doigt.


— Un flingue ? Mais…


Elle s’interrompit lorsqu’elle baissa les yeux. Les runes d’annulation sont un casse-tête pour beaucoup de sorciers, surtout quand tu n’as qu’une ou deux secondes de rab et que tu n’es techniquement qu’une Néophyte de Niveau Un. Mais que voulez-vous, je ne suis pas n’importe quelle sorcière.


La brunette était toujours bouche bée et fit un pas de recul.


— J’aurais juré… que c’était une banane.


Je lui lançai un sourire rassurant.


— C’est le choc. Votre cervelle a dû paniquer quand elle a vu l’arme et a préféré ne pas l’enregistrer. C’est plutôt commun dans les situations stressantes.


Elle passa une main sur ses paupières.


— Je réagis très bien en cas d’urgence d’habitude. Mais la journée a été longue.


Ouais, c’était le cas de le dire. J’eus une pensée pour mon canapé et le temps que me prendrait le foutu rapport de police. Quelle tristesse.


***


Quand j’arrivai enfin devant mon immeuble, il faisait très sombre et le froid me picotait la figure. Mon timing laissait sérieusement à désirer. En temps normal, j’aurais pu me garer sur ma place de parking préférée (celle près de la porte d’entrée). Mais non, mes voisins avaient décidé de rentrer avant moi et de prendre les meilleurs emplacements. Je grognais et traînais des pieds. J’avais besoin d’un bon bain chaud, de bougies, de chocolat, et de vin. Genre, beaucoup de vin.


— Ivy !


En entendant l’appel guilleret, mon cœur se serra pour de bon. Je collai tout de même un sourire sur ma face et me tournai vers Ève.


— Salut ! Tu viens de rentrer du travail ?


Elle trottina jusqu’à moi, la queue-de-cheval frétillante, et me lança un immense sourire plein de jolies dents blanches et bien rangées.


— Je suis partie à dix-huit heures, donc j’en ai profité pour aller faire un jogging.


Je passai en revue son corps moulé de Lycra.


— Super, murmurai-je.


Partir à dix-huit heures n’était pas exagéré, sachant qu’elle quittait son appart’ vers cinq heures trente chaque matin. J’étais au courant, parce que le mois dernier, j’avais enfilé tous les épisodes d’Enchantement du premier au dernier et avait rampé jusqu’à mon matelas au lever du soleil, quand Ève partait tout juste au boulot.


— Tu devrais venir avec moi un jour. Ça revigore, après une grosse journée.


Je résistai à l’envie de lui rappeler qu’elle était grande, sportive et souple, alors que j’étais plutôt du genre petite et dodue, et qui plus est armée d’une poitrine qui manquerait de m’éborgner à chaque foulée, même en investissant dans le soutien-gorge de sport le plus sophistiqué du marché. J’aimais bien Ève, mais je savais qu’elle n’accepterait pas la réponse que j’avais sur le bout de la langue (« dans tes rêves, oui ! »). Je préférai ignorer sa remarque. Avec un peu de chance, elle sauterait sur le sujet suivant : 


— Comment ça va, le travail, ces temps-ci ?


Heureusement, elle tomba directement dans le piège ; son regard s’illumina d’une joie pure et ses espoirs de camaraderie sportive s’évanouirent.


— Super. Vraiment super. J’ai assimilé la plupart des runes de base et je m’en sors plutôt bien en myomancie. Mon superviseur pense que je serai prête pour les examens du Niveau Deux dès le mois prochain. J’ai peut-être mes chances pour la Branche Arcane.


Je l’observai tandis qu’elle sautillait à cette seule idée. Ève rêvait, respirait, existait pour l’Ordre. Enfin, le Saint Ordre des Lumières Magiques, pour utiliser le nom officiel. La plupart des gens s’en passent, il faut dire, sûrement parce qu’avec un titre pareil, même la grande organisation omnipotente en charge de presque tous les sorciers du pays prend des petits airs de secte hippie avec bande originale New Age intégrée.


— T’es sûre que tu veux intégrer la Branche Arcane ? demandai-je. C’est plein de coincés, d’intellos et de bonnets de nuit, là-bas, non ?


— Ivy ! s’écria-t-elle en frappant gentiment mon bras (et avec tant de force involontaire que je laissai échapper une grimace). C’est là-bas que tout se joue ! Bien sûr qu’ils sont sérieux : ils ont le métier le plus important de tout le pays. Sans eux, ce serait le chaos. Ils méritent notre plus grand respect.


Elle haussa les sourcils, solennelle. Ouais, ouais. Je ne voulais pas casser son délire.


— C’est vrai, mentis-je. Ils sont merveilleux.


Elle hocha la tête avec la ferveur d’une véritable convertie.


— J’espère être assez douée pour répondre à leurs exigences et rejoindre leur département.


— Tu rigoles ? fis-je en secouant la tête. S’ils ne veulent pas de toi, c’est qu’ils ont trop peur que tu leur apprennes la vie.


Cette fois, pas de bluff : Ève était peut-être un peu trop enthousiaste à mon goût, mais je ne pouvais pas nier sa motivation, ni son talent.


— Ils auraient de la chance de t’avoir dans leur équipe, ajoutai-je.


Elle sourit.


— Merci, Ivy.


Elle marqua une pause, puis :


— Mais bref, tu as passé une bonne journée ?


J’évitai la question sans difficulté.


— Oh, comme d’hab. Tu me connais. Et, avant que tu ne me le rappelles, t’inquiète. Je n’ai pas oublié que tu partais demain.


— Tu es sûre que ça ne te dérange pas ? Je le prendrais avec moi, mais…


— Tu ne veux pas qu’on sache que tu es une sorcière.


— Pas cette fois, répondit-elle avec une grimace. Il va falloir jouer la carte de la discrétion. Mais je ne serai absente que quatre ou cinq nuits.


— Je peux m’occuper de ton familier, Ève. Sérieux.


Les chats, je savais faire. Surtout quand ce n’était pas mon propre petit monstre à fourrure.


— Je te devrai une faveur, promit-elle.


Je ravalai de justesse une invitation à venir nettoyer mon appartement pour me renvoyer la balle. Nous entrâmes dans le hall et Ève bifurqua directement vers les escaliers, avant de lancer un regard par-dessus son épaule en remarquant que je ne la suivais plus.


— Je me suis tordu la cheville, expliquai-je. Une vieille blessure de sport. Je vais prendre l’ascenseur.


— Oh, ma pauvre, fit-elle avec une grimace. Dis-moi si tu as besoin de bandages. Je connais une super kiné, tu sais.


Je lui fis un signe d’au revoir.


— Ça ira, mais merci. Vas-y, toi, dis-je en montrant les escaliers du menton.


— Si tu es sûre…


Pour l’amour du ciel. Il fallait vraiment que je trouve de meilleures excuses. J’allais finir par me sentir coupable.


— Vraiment, vas-y.


— D’accord. À bientôt, Ivy !


Ève me jeta un dernier sourire éclatant puis attaqua les escaliers au pas de course. Je pressai le bouton de l’ascenseur et m’écrasai contre le mur. C’était toujours si épuisant de la regarder faire.


***


Aussitôt entrée dans l’appartement, je lâchai mon sac et me jetai sur le canapé, droit dans les coussins, la tête la première. L’extase.


Un sifflement irrité grinça, quelque part au-dessus de moi.


— Manger.


Je relevai le menton.


— Salut, Brutus.


Ses yeux jaunes me fixaient sans ciller.


— Manger, connasse.


Je poussai un soupir.


— Je te l’ai déjà dit mille cinq cents fois. Si tu m’insultes, je te nourris pas.


— Manger.


— Laisse-moi une seconde.


— Manger.


— D’abord, je me fais du thé.


— Manger.


— Oh, la ferme.


— Manger.


Je marmonnai une insulte, me levai, et me traînai jusqu’à ma petite (mais très fonctionnelle) cuisinette. Les restes du petit déjeuner jonchaient encore le plan de travail. Je transvasai la vaisselle dans l’évier et ouvris le robinet pendant que Brutus secouait la queue.


— Manger. Manger. Mangeeeeeeeeer.


Avec un soupir, je sortis un bol propre et ouvris une boîte de pâtée, écœurée par l’odeur familière du thon industriel. J’en versai une partie dans le bol avec une cuillère et le poussai vers lui. Brutus s’avança et renifla avec délicatesse. Je me détournai pour couper le robinet.


— Manger.


Je serrai les dents.


— Je viens de te donner à manger.


Il repoussa le bol, profondément dégoûté par l’offrande de la soirée. Je l’observai avec exaspération.


— Tu aimais celui-là, la semaine dernière.


Il avait tourné le museau. Il ne voulait même pas regarder le bol.


— Brutus…


Un grondement sourd vibra dans le fond de sa gorge. Je croisai les bras. Il ne changerait pas d’avis, l’imbécile.


— Mang…


— Très bien, sifflai-je.


Parfois, résister le moins possible est la meilleure solution. J’ouvris le placard, optai pour une autre saveur, et lui présentai la boîte. Il me lança un ronronnement infime en récompense. En levant les yeux au ciel, je me débarrassai de la première portion et servis la seconde. Puis je traversai la pièce jusqu’à mon téléphone pour me commander une pizza.   




Chapitre Deux








J’aurais bien aimé vous dire que ma semaine était sur le point de s’améliorer, mais non. Le pistolet-banane, c’était seulement le début des emmerdes. En gros, si j’avais su ce qui m’attendait par la suite, je n’aurais même pas sorti le nez des couvertures ce vendredi-là.


Quand Brutus se percha sur ma poitrine en psalmodiant son mantra favori à l’heure du petit déjeuner, j’envisageais déjà de rabattre la couette sur ma tête. J’étais si bien, au chaud. Enfin, à moins que je trouve le courage de me lever pour le balancer par la fenêtre, il ne me ficherait jamais la paix. J’aurais pu, hein, mais les conséquences n’en valaient pas la peine. Pas que Brutus risque quoi que ce soit ; il n’avait utilisé que deux de ses neuf vies, de toute façon. Plutôt pas mal, vu son âge et son caractère. Mais comme l’unique fois où j’avais osé marcher sur sa queue m’avait valu sept jours de pure haine féline (au point que j’avais peur de pousser la porte de mon appart’), je préférais éviter la torture inimaginable qu’il inventerait si je décidais de lui donner une petite leçon de haute voltige.


— Je vais me lever, dis-je. Dans deux minutes.


— Manger.


— Arrête.


J’essayai de me détendre ; pas difficile. Je retombais tout juste dans le monde merveilleux de la somnolence quand une patte griffue (juste assez pour me ratisser la peau) m’écrasa la joue. J’ouvris un œil. Brutus avait dû attendre exactement deux minutes avant de me rappeler ma promesse.


— Manger.


— Ouais, ouais.


Avec un soupir, je sortis un pied de la couverture. Il faisait un froid de canard dans l’appartement. Je m’enfonçai de nouveau sous le duvet avec un geignement. Brutus décida de s’attaquer à mon visage mais j’évitai de justesse ses douces attentions en me protégeant avec mon oreiller.


Je pouvais le faire. À trois.


Un.


Deux.


Trois.


Nan. Impossible de bouger. Les dents serrées, je me préparai mentalement, et essayai de nouveau. Cette fois, je bondis sur mes pieds et fonçai vers la robe de chambre accrochée sur la porte. Je m’enveloppai dedans et partis au galop en me demandant pourquoi mon superbe parquet rutilant était horriblement glacial (j’aurais dû faire mettre de la moquette). Où étaient mes pantoufles, bordel ?


Dansant d’un pied sur l’autre, je sautillai jusqu’à la cuisine et allumai la bouilloire avant d’ouvrir le placard pour jeter un œil au ballon d’eau chaude. Il était toujours là ; il n’avait pas explosé pendant la nuit. Alors pourquoi, au nom du ciel et du pôle Nord, est-ce qu’il ne fonctionnait plus ?


Je le frappai une ou deux fois. Un glouglou étrange, puis plus rien. Je fronçai le nez et me creusai la tête. Je connaissais plusieurs runes qui me permettraient de créer une flamme artificielle, mais je n’avais jamais eu l’occasion de les utiliser et je n’étais pas sûre que mettre le feu à ma propre maison était la solution la plus intelligente.


J’attrapai un bol pour Brutus et y versai des croquettes qu’il aimait, puis m’occupai de ma tasse de thé. Je réchauffais mes doigts gelés autour de mon mug en réfléchissant à mes options. Le problème, avec la magie, c’est que c’est un art ancien, basé sur un savoir ancestral, et que ça n’a rien à voir avec la technologie. Il ne vaut mieux pas mélanger le mysticisme et les avancées du vingt-et-unième siècle, vous voyez ? Et quand la fusion est inévitable, elle se solde généralement par des explosions, des morts violentes et de très probables tornades de dards empoisonnés et d’éclats de verre sanguinolents, tout ça.


Que faire, que faire. Comme je l’avais dit à la bonne Samaritaine d’hier, parfois, il valait mieux attendre les secours. Je lançai un œil au-dehors. Ève devait être déjà partie dans le Nord, ce qui voulait dire que je pouvais toujours me carapater chez elle, m’occuper de son chat, appeler un plombier et attendre bien au chaud. En voilà, un super plan. Je hochai la tête, satisfaite. Tu gères, Ivy.


Brutus frotta son museau contre mon mollet et je m’accroupis pour lui gratter les oreilles.


— Il fait trop froid ici, expliquai-je. Je vais aller nourrir Harold chez Ève et attendre que le plombier arrive. Ou un saint-bernard avec un petit tonneau de rhum, ça me gênerait pas non plus. Tu peux venir avec moi, si tu veux.


Il me jeta un regard dédaigneux. Il ne l’avait jamais clairement exprimé, mais j’avais la nette impression qu’il considérait Harold (ou pour citer le titre complet du familier d’Ève, Harold Fitzwilliam de Major, Troisième du Nom) (oui, les sorciers aiment beaucoup les noms à rallonge et les pseudo-dynasties) comme totalement inférieur. Il abandonna ma caresse sans hésitation, pivota pour me montrer ses fesses, et déguerpit à la recherche d’un rayon de soleil matinal. Je regardai la pendule. OK. Pas vraiment matinal, le rayon de soleil. Après-midinal. Je me sentais un peu coupable d’avoir envoyé paître Brutus alors qu’il avait patienté aussi longtemps pour me réveiller.


— Je suis désolée ! Je n’avais pas vu l’heure ! hélai-je à sa suite.


Pas de réponse. Je haussai les épaules. Sans perdre plus de temps ou de chaleur corporelle, j’attrapai les clefs d’Ève et enfonçai mes petons gelés dans une paire de bottes en plastique, achetées l’année dernière, quand je m’étais persuadée que, oui, j’en aurais besoin pour aller cueillir mes propres plantes et herbes. Depuis leur acquisition, elles se morfondaient dans le même coin de l’appart’, oubliées, mais impeccables.


En resserrant les pans de ma robe de chambre, je posai un pied dans le couloir de l’immeuble. Personne en vue, Dieu merci. La dernière chose que je voulais, c‘était rencontrer le beau mec de l’appartement vingt-trois quand je portais ma robe de chambre miteuse, les cheveux en bataille. Quoique, il pourrait en déduire que mon lit était encore ouvert et en service. Je trottai jusqu’à la porte d’Ève, ouvris la porte, et me faufilai à l’intérieur.


Ce n’était pas la première fois que j’allais chez elle : je m’étais occupée d’Harold à d’autres occasions, quand elle voyageait pour le travail, et j’avais même été invitée à une soirée qu’elle avait organisée pour impressionner son patron. Mais bon, je l’avais malencontreusement confondu avec un des éboueurs de l’immeuble, un type toujours aimable et souriant que je croisais souvent. Lorsque je lui avais demandé comment allait l’usine à déchets, il avait cru que j’appartenais à une des nombreuses branches ennemies de la sorcellerie et s’était clairement contenu pour ne pas m’étrangler sur place. J’avais présenté mes excuses, attention, mais la situation commençait à devenir franchement inconfortable quand Ève était apparue pour me sauver et faire les présentations officielles. Bien sûr, il avait reconnu mon nom. Je ne m’étais pas frottée à l’Ordre depuis des années, mais je savais que j’étais toujours considérée comme une pauvre souillure chez les Niveaux Supérieurs. Pfff.


Chaque fois que j’entrais chez Ève, j’étais frappée par la propreté immaculée de son appartement. Si elle avait payé quelqu’un pour faire le ménage, je l’aurais su. Bien sûr, elle avait aussi pu apprendre à contrôler la série complexe de runes qui lui aurait permis de garder chaque pièce bien nette et bien brillante, mais j’aurais plutôt parié qu’elle nettoyait le tout à la force de ses petits bras zélés. La pauvrette méritait vraiment de sortir un peu plus souvent.


— Harold ! appelai-je. Harold ! C’est Ivy, du bout du couloir.


Pas de réponse. J’étais peut-être trop familière avec le familier. Nouvel essai :


— Harold Fitzwilliam de Major ? T’es là ?


Un miaulement ténu me parvint du salon. Je fronçai légèrement les sourcils. En me fiant au bruit, j’ouvris la porte juste à temps pour voir une petite boule de poils marron filer à toute vitesse sous la table basse. Un instant plus tard, Harold apparut à sa suite et renversa au passage des bougies noires et environ un an d’approvisionnement en pollen d’abeille enchanté sur le sol impeccable d’Ève. Je laissai échapper un petit sifflement douloureux : je connaissais le prix de ce truc. J’éternuai trois fois et fis une grimace.


— À mes souhaits, à mes amours, à mes emmerdes, marmonnai-je pour moi-même.


Mauvais présage.


Je décidai de contourner le pollen renversé pour le moment et partis à la recherche d’Harold et de sa proie. Le chat s’était glissé entre le mur et le canapé, pupilles dilatées, les yeux fixés sur ce qui se cachait en-dessous. Je l’attrapai dans mes bras et écopai directement d’une griffure scandalisée et d’un cri de révolte. Je le jetai dans la cuisine, fermai la porte derrière lui, puis m’agenouillai devant le canapé. Dans le coin obscur entre le sol et les coussins, je pouvais deviner un petit nez tremblant et des moustaches frétillantes. Une souris.


Je reculai. Hm. L’appartement d’Ève ne cachait sûrement pas de nid de souris, et même si elle m’avait parlé de ses progrès en myomancie, j’en déduisis qu’elle devait utiliser le rongeur pour perfectionner ses talents. Je tapotai mes lèvres, pensive. Je n’avais pas tenté de lire le comportement d’un rongeur depuis longtemps ; je me demandais si j’avais perdu la main.


Je laissai mon corps se détendre, vidai mon esprit comme on me l’avait appris des années plus tôt, et me concentrai sur la souris. Pendant un long moment, elle resta figée, mais, quand je recourbai mon petit doigt en signe d’invitation, elle me rejoignit à petits pas. J’expirai silencieusement. Ouais, je n’avais pas oublié les bases.


Je passai ma main sous le sofa et la tournai sur le dos, paume en l’air. La souris ne perdit pas une seconde : elle avança prudemment, jusqu’à ce que ses petites pattes me chatouillent la peau. Je lui laissai un moment pour qu’elle se mette à l’aise, puis ramenai lentement ma main vers moi. En me levant, je la soulevai vers mon visage et croisai son regard brillant.


— Bonjour monsieur, commençai-je.


La souris se dandina.


— Pardon. Mademoiselle ?


Elle se détendit de nouveau. Je lançai un filament de magie dans sa direction.


— Tu as des choses à me dire ? demandai-je. Je ne dirais pas non à un peu de bonne fortune.


La souris frissonna, et sa longue queue retomba sur mon pouce. Surprise de ses propres réactions, elle se retourna et planta soudain ses dents dans la pulpe de mon pouce. Je lâchai un cri de douleur et la laissai tomber. Derrière la porte de la cuisine, Harold sifflait et griffait toujours. Le rongeur disparut sous le canapé sans demander son reste tandis que je fixais les gouttes de sang qui perlaient sur ma peau. Le message était clair, et il était loin, très loin d’être positif.


Avant que je ne puisse repartir à la recherche de la souris, on frappa sèchement à la porte. Ève n’était jamais à la maison à cette heure-ci : qui pouvait bien lui rendre visite ? Je traversai la pièce, ouvris la porte, et levai les yeux vers deux inconnus. Comme l’un d’entre eux portait une cape rouge à capuchon, pas besoin d’être un génie pour comprendre d’où ils venaient. Les intellos de l’Ordre : mais surtout, des intellos venus pour délivrer un message officiel. Sérieusement… Ils ne pouvaient pas vérifier l’emploi du temps de leurs propres employés avant de se ramener chez eux ?


Mon regard tomba sur le deuxième et j’enregistrai rapidement ses cheveux sombres, coupés très courts, et sa mâchoire nette et carrée. Une longue cicatrice courait de son oreille à son nez, mais n’enlevait rien à son charme. En fait, elle lui donnait plutôt l’air délicieusement dangereux. Ses yeux perçants et très bleus me fixaient froidement. Du coup, pas franchement intello, le mec. Plutôt une pub ambulante pour la masculinité à l’état pur. Bonjour bonjour.


— Ève Harrington, commença le Chaperon Rouge, nous sommes enchantés de vous informer que vous avez atteint le statut provisoire de Membre de Niveau Deux.


Je restai bouche bée. Ève m’avait dit la veille qu’elle n’avait même pas encore passé les examens. C’était vraiment l’étoile montante de l’Ordre, alors. Avant que je ne puisse en placer une, cela dit, le Chaperon attrapa mon bras et se mit à marmonner.


— Hé ! protestai-je.


Trop tard. Bien, bien trop tard.


— Vous voilà liée par sortilège à Raphaël Winter pour les cinq-cent-quatre-vingt-huit jours prochains, jours pendant lesquels se déroulera votre transition au Niveau Deux du Saint Ordre des Lumières Magiques. Il sera votre mentor et votre guide lors des missions menées sous l’égide de notre grande et puissante institution.


Une étincelle passa dans ses yeux, et sa voix s’adoucit.


— Mes félicitations. Vous n’auriez pas pu rêver meilleur partenaire. Votre collaboration promet de grandes choses.


Un picotement désagréable courait sous ma peau alors que le lien perçait ma chair et s’attachait à mon âme. Je fixais l’officiel écarlate avec horreur. Mais merde, il ne se rendait pas compte de ce qu’il venait de faire…


— Vous… vous…


Ma mâchoire bougeait, mais les mots ne dépassaient pas mes lèvres.


L’autre homme avança d’un pas, et je remarquai alors que ce que j’avais pris pour de l’indifférence était en fait une expression de mépris et de déception.


— Peut-être pourriez-vous passer une tenue plus appropriée pour cette opportunité si glorieuse, Miss Harrington.


Une opportunité glorieuse ? OK, ce type avait peut-être la gueule d’un sex-symbol, mais il n’avait pas oublié d’être un abruti prétentieux, aussi. Prétentieux et complètement ignorant. Prétentieux, ignorant, et con comme la lune. Il ne comprenait pas la situation, même quand elle le regardait droit dans les mirettes. J’avais raison depuis le début ; un intello parmi tant d’autres.


— Bande de décérébrés.


Les deux hommes froncèrent les sourcils à l’unisson.


— Complètement décérébrés, répétai-je en secouant la tête. Vous ne pigez pas ? Je ne suis pas Ève Harrington ! Est-ce que j’ai l’air d’une brune d’un mètre soixante-dix ?


Je désignai ma blondeur dodue d’un mouvement de main agacé.


— Je suis la voisine d’Ève. Je suis ici pour nourrir son chat. Elle n’est pas là. C’est pour une de vos missions stupides qu’elle est partie dans le Nord !


Je grattai furieusement mon bras.


— Enlevez-moi cette merde !


L’homme en rouge pâlit, les yeux ronds, le regard fixe.


— Vous plaisantez, n’est-ce pas ?


Je posai mes mains sur mes hanches et le foudroyai du regard.


— Est-ce que j’ai l’air de plaisanter ?


— Mais vous êtes forcément une sorcière, bégaya-t-il. Le sortilège n’aurait pas fonctionné, dans le cas contraire.


— Bien sûr que je suis une sorcière, imbécile, rétorquai-je. Mais je ne suis pas Niveau Un. Je ne suis même pas Néophyte. Je ne fais pas partie de votre Ordre à la con !


Ils semblaient sous le choc. Tant pis pour eux.


— Vous êtes une sorcière, mais vous n’êtes pas avec l’Ordre ?


— Vous êtes sérieux ? C’est pas obligatoire, vous savez.


Chaperon Rouge clignait des yeux, paniqué.


— Oui, mais n’importe quel sorcier doté de réels pouvoirs…


— Oh, la ferme.


Il se foutait de moi : un groupe bien connu de sorciers parfaitement bien entraînés évitaient l’Ordre comme la peste. Ils avaient même formé leur propre petite secte d’hurluberlus et fomentaient des stratagèmes sans queue ni tête pour renverser l’Ordre. Je n’en faisais pas partie, mais ça ne voulait pas dire qu’ils n’existaient pas. Sans compter que la moitié de la population non-sorcière possède des inclinations magiques, mais des compétences trop faibles pour être développées, et souvent difficiles à déceler.


— C’est pas parce que la majorité des sorciers s’engagent que nous le faisons tous.


Je pris une profonde inspiration pour m’efforcer de rester calme.


— Maintenant dégagez-moi ce lien magique, illico.


Ils échangèrent un regard.


— Vous devriez peut-être nous laisser entrer.


Pour me débarrasser d’eux vite fait bien fait, j’étais prête à me déshabiller et à leur faire un petit numéro de french cancan. Je leur fis signe de me suivre.


— Bougez-vous.


L’encapuchonné me suivit jusqu’au salon ; l’intello chieur-mais-musclé se pavanait dans l’appartement comme s’il était chez lui. Son regard se posa sur le pollen étalé sur le sol et il haussa un sourcil sombre.


— Nous avons interrompu quelque chose, peut-être ?


— Carrément, fis-je en serrant les dents, les bras croisés. Comment vous avez pu faire un truc pareil, hein ? Vous ne vérifiez pas à qui vous vous adressez avant de ligoter les âmes à coups de sortilège ?


Ses yeux étaient glacials.


— Nous avons frappé à la porte d’Ève Harrington. Elle vit seule. Vous avez ouvert la porte, vêtue de…


Il me regarda de haut en bas avec une moue de dédain.


— Cette chose. La logique voudrait que…


Je m’approchai d’un pas, menaçante.


— N’essayez même pas. N’essayez même pas de parler de logique quand il est clair et net que vous êtes tous les deux des abrutis. Vous n’avez pas pensé à vérifier qu’elle était chez elle ?


Un muscle tressaillit dans sa joue.


— Nous ignorions qu’elle serait absente.


— Ignorer ? rétorquai-je d’un ton moqueur. Le Saint Ordre, mesdames et messieurs ! Même pas capables de trouver leurs propres gars quand ils sont envoyés sur le terrain par vos soins !


— Je suis sûr que nous allons trouver une solution.


Il se tourna vers le Capuchon.


— Biggins ? Annulez le lien et nous pourrons laisser cette… personne libre de vaquer à ses occupations.


Je levai les yeux au ciel. Il n’aurait pas eu l’air plus prétentieux s’il avait été prendre un bain dans la Mer de la Médisance et s’était lavé les cheveux avec du Mépris pur avant de passer par ici.


— Ouais, Biggins, l’imitai-je, annulez le lien.


Biggins toussota. Ses joues s’étaient enflammées. Je commençais à le sentir très mal, là, au fond de mon estomac.


— C’est-à-dire, Adeptus Winter, il faut que vous sachiez que…


— Quoi ?


Biggins se gratta la nuque.


— Nous savions tous que vous n’étiez pas particulièrement enthousiaste à l’idée de prendre un stagiaire…


— Et ?


Winter le fixait avec toute la froideur de l’hiver.


— Ipsissimus Smythe voulait éviter que vous puissiez changer d’avis, en cas…


Biggins était de plus en plus écarlate. Malgré le ridicule de la situation, j’étais fascinée par le camaïeu de rouges qui lui maculait la face.


— En cas de quoi ?


— D’ennui ou, hum, d’irritation.


— Qu’est-ce que vous voulez dire par là, exactement ? siffla Winter.


Je poussai un soupir.


— C’est clair, nan ? Comme vous êtes un petit tyran qui n’aime pas travailler en équipe, ils ont décidé de lancer un lien magique irrévocable.


Winter plissa ses yeux bleus.


— Je ne suis pas un tyran, j’ai simplement un certain niveau d’exigence.


Il se redressa.


— Et aucun lien n’est irrévocable.


Il n’était pas aussi intelligent qu’il le pensait. Je déteste peut-être la phytologie, mais ça ne veut pas dire que je n’en connais pas un peu sur le sujet.


— En vrai, si on utilise de l’essence de lavande saupoudrée de trèfle rouge pendant les préparations prérituelles, puis qu’on lance la série de runes adéquate, il est possible de créer un lien irrévocable. Pas vrai ? dis-je en jetant un coup d’oeil à Biggins.


Il semblait soulagé que je me sois chargée de répondre.


— C’est exact.


Je déteste me prouver à moi-même que je connais encore des trucs comme ça.


— J’aurais dû accepter Tarquin, marmonna Winter.


Je me raidis immédiatement, et il se tourna vers moi.


— J’ai choisi Miss Harrington parce qu’elle fait partie des meilleurs éléments de son Niveau. J’ai besoin d’un apprenti ingénieux, travailleur, quelqu’un qui soit capable de prendre de réelles initiatives, de dépasser les strictes obligations pour s’investir dans notre métier. Mon travail n’est pas frivole et ne peut pas être pris à la légère.


Ooooh. Des mots à trois syllabes. Quel génie. Je l’ignorai et me tournai vers Biggins.


— Quels sont les termes précis du lien magique ?


Il déglutit.


— Il durera cinq-cent-quatre-vingt-huit jours.


— Oui, fis-je impatiemment. Ça, j’ai capté. C’est un chiffre magique important. Autre chose ?


— Vous ne pouvez être séparés par plus de huit kilomètres.


Je grimaçai. Ça risquait de rendre mon boulot de chauffeur un peu compliqué. Peut-être que je pourrais déposer une réclamation contre l’Ordre pour être dédommagée et prendre un congé de deux ans ?


— Mais encore ?


Biggins s’éclaircit la gorge.


— Toutes les missions doivent être accomplies en tandem. Vous serez obligés d’être deux et de travailler ensemble lors des enquêtes.


Je fermai les yeux. Encore pire que prévu. J’inspirai profondément.


— C’est simple, alors. Winter, prenez un congé sabbatique tant que le lien n’est pas brisé. Nous restons tous les deux à Oxford pour éviter toute conséquence problématique… et voilà, dis-je en hochant la tête.


Winter me foudroya du regard.


— Pour commencer, je vous enjoins de m’appeler Adeptus Exemptus Winter.


Je haussai les sourcils. Le garçon avait atteint le haut de l’échelle du Niveau Deux. Je me demandais s’il était à la tête de son propre département ; c’était plausible. Il avait l’air un peu jeune pour ce genre de responsabilité, mais qu’est-ce que j’en savais, après tout ?


— Ensuite, continua-t-il, je ne vais certainement pas prendre de congés. Puisque vous connaissez le fonctionnement de l’Ordre et que vous semblez avoir des compétences magiques, nous travaillerons ensemble, et nous ferons notre possible pour le travail soit bien fait… d’une façon ou d’une autre, conclut-il avec une moue de dégoût.


— Nan. Nan, nan, pas possible.


— Écoutez…


Je me redressai.


— Non, Adeptus Exemptus Winter, vous allez m’écouter. J’ai une vie. Je ne veux pas faire partie de l’Ordre. Vous ne pouvez pas m’obliger à travailler avec vous. Et en plus, ajoutai-je en sortant enfin ma carte maîtresse, vous pouvez être sûrs que l’Ordre ne veut pas travailler avec moi.


Biggins détacha soudain sa cape, comme si notre conversation l’étouffait.


— Quel est votre nom, déjà ? demanda-t-il.


Je souris.


— Ivy Wilde.


Il tressaillit.


— Oh.


Mon sourire s’élargit.


— Oh, c’est le mot. 




Chapitre Trois






Biggins s’était carapaté aussi sec pour aller faire son rapport auprès de l’Ordre et pour trouver une façon de défaire le lien magique ; j’aurais bien aimé être une petite souris et voir comment allait se dérouler cette conversation. Pendant ce temps, je m’occupai de nourrir Harold, puis embarquai Winter chez moi. Quand j’ouvris la porte et réalisai qu’il faisait plus froid à l’intérieur que dans le couloir secoué de courants d’air, je me souvins enfin du foutu plombier que je n’avais pas pris le temps d’appeler. C’était chiant, mais au moins, c’était un problème que je savais régler.


Le regard de Winter balaya mon salon. Pas besoin d’être un génie pour deviner ce qu’il en pensait : je n’avais pas renversé de pollen sur le sol, mais mon appartement était loin d’être aussi propret que celui d’Ève. J’attrapai un soutien-gorge perché sur le dossier de mon canapé et le tournicotai négligemment autour de mon index. Winter me fixait sans ciller. Qu’il aille se faire mettre. J’allais pas m’excuser de laisser traîner mes vêtements dans mon salon.


— Alors, dit-il en détournant enfin son regard offensé, j’imagine que vous ne faites pas partie de l’Ordre parce que vous n’êtes pas parvenue à dépasser le statut de Néophyte. Vous avez l’intelligence nécessaire, mais pas assez de puissance magique.


— Vous imaginez mal.


Il pointa mon pouce du doigt.


— Vous avez été récemment mordue par un rongeur, remarqua-t-il avec suffisance. Vous ne maîtrisez donc pas la myomancie.


Je levai le pouce en question.


— C’est plutôt la preuve que je suis experte en myomancie, dis-je sereinement. C’est un mauvais présage, et vous voilà, l’incarnation même de la poisse.


— Une morsure n’est pas un présage.


— C’en est un si on est aussi adepte que moi.


Il laissa échapper un ricanement.


— D’accord… Et que savez-vous faire, exactement ?


J’aurais pu lui lister mes talents, si son ton n’avait pas été aussi méprisant. Pas question de me justifier auprès de ce con. Il avait bien plus besoin de moi que moi de lui.


— Qu’est-ce que vous savez faire, vous ? rétorquai-je.


— Je suis un Adeptus Exemptus. Il me semble que l’étendue de mes capacités est évidente.


Mon absence de réponse suffit. Winter haussa vaguement les épaules, comme si mon silence était la preuve de mon inutilité totale, et changea de sujet :


— Pourquoi portez-vous des bottes en plastique ? Vous vous apprêtez à affronter une inondation ?


— Je porte des bottes en plastique pour protéger mes orteils des larmes pathétiques que j’arrache aux bouffons de l’Ordre comme vous.


Un éclair de colère passa dans ses yeux.


— Il faut qu’une chose soit bien claire entre nous, Miss Wilde. Je suis votre responsable. Tant que la situation n’est pas régularisée, vous obéirez à mes ordres. Je n’accepterai pas les insultes et la provocation. Mettre ma patience à rude épreuve n’est pas une option.


— C’était ça, la chose à mettre au clair ? Ça fait plutôt cinq trucs, fis-je en penchant la tête de côté. Ils ne vous apprennent pas les maths, à l’Ordre ?


Brutus choisit ce moment précis pour bondir dans la pièce et s’avachir aux pieds de mon adversaire (une interruption qui valait sûrement mieux pour moi comme pour Winter).


— Au moins, vous avez un familier, maugréa-t-il.


Il évitait mon regard, sans doute pour freiner l’animosité croissante qui s’installait entre nous.


— Il s’appelle Brutus.


Mon chat se tourna sur le dos et leva les yeux.


— Caresse.


Winter fit un bond d’au moins trois mètres.


— Votre familier vient de parler.


— Ouais.


— Caresse, siffla Brutus.


— Il veut que vous le câliniez, l’informai-je.


Winter me fixait toujours. Le bleu de ses yeux était vraiment très intense. Je haussai les épaules.


— Je l’ai depuis longtemps. Quand j’étais plus jeune et plus motivée, j’ai eu une idée super lucrative : je voulais développer un moyen de permettre aux gens de parler avec leur animal. Après pas mal d’essais et beaucoup d’erreurs, j’ai fini par trouver une série de runes qui fonctionnait, et voilà ! Brutus sait parler.


— Ça a marché ?


Le regard de Winter fit un aller-retour entre mon visage et le chat. Il avait l’air de penser que je l’arnaquais à coups de ventriloquie.


— D’une certaine manière, ouais. Il peut parler, mais il ne connaît qu’environ vingt mots, et la plupart ne sont pas très agréables. J’ai abandonné l’idée de me faire des millions avec mon sortilège quand j’ai compris que les gens n’auraient aucune envie de découvrir que leur chat n’était qu’un petit bâtard égoïste parmi d’autres. Il y aurait de des abandons de félins en masse si on donnait la parole aux familiers. Garder ça pour moi m’a semblé plus prudent.


Winter cligna des yeux.


— Je vois.


— Caresse, connasse.


— Ne vous vexez pas, susurrai-je, il appelle tout le monde comme ça.


Je lançai un clin d’œil à Brutus et tournai les talons. M’habiller, ça serait pas mal.


***


Je pris tout mon temps pour me préparer. Winter pouvait bien attendre. Et puis, j’avais les cheveux dressés sur la tête, hérissés d’épis comme si j’avais foutu les doigts dans la prise ; les rabattre sur mon crâne n’était pas toujours facile.


J’hésitais à mettre le seul tailleur de ma garde-robe, puis décidai que l’Ordre se foutrait complètement de mes fringues. Je serais quand même habillée, et c’était déjà ça. Du coup, je me contentai de renifler l’entrejambe du jean que j’avais porté la veille pour vérifier qu’il ferait l’affaire, et enfilai un vieux t-shirt blanc orné d’un nom de vieille série TV japonaise, Monkey Magic, en grosses lettres. Allez ! Qu’ils pensent ce qu’ils veulent. J’endossai mon bomber vert fluo. Au moins, ma némésis ne risquait pas de me paumer dans la foule.


Quand je sortis de ma chambre, je trouvai Winter assis du bout des fesses sur un côté du canapé, et Brutus perché à l’autre bout, le pelage dressé. Apparemment, ils ne s’entendaient pas des masses.


— Il me semble que votre familier ne m’apprécie pas, commenta Winter.


Je ravalai ma riposte (sur le discernement de mon chat) pour calmer le jeu. Eh ouais, je savais me tenir quand la situation l’exigeait.


— Brutus, dis-je, passe voir madame Burridge pour moi.


Le regard qu’il me lança me fit comprendre qu’il avait eu l’intention de s’enrouler dans un coin et de faire la sieste plutôt que d’aller espionner la vieille dame du dessus, laquelle insistait pour s’essayer sans arrêt aux runes et aux herbes médicinales alors qu’elle n’avait pas une once de pouvoir. Pour une fois, cela dit, il se contenta de se lever, de s’étirer, et de s’éclipser docilement.


Je posai mes mains sur mes hanches et me tournai vers Winter.


— Alors ? On y va ? J’ai des choses à faire. Plus vite on règle notre petit problème, mieux c’est.


Je préférais passer sous silence que mon programme comprenait majoritairement une sieste sur le canapé, une orgie de chips au vinaigre et de barres chocolatées, et potentiellement un peu de zapping télé.


Il arqua un sourcil.


— Habillée comme ça ?


Je tournai sur moi-même en battant des cils.


— Tout à fait, milord.


Peut-être qu’il préférait sa chemise immaculée sûrement taillée sur mesure, mais ça ne voulait pas dire que moi, j’allais me saper comme pour aller voir la reine.


Il poussa un long soupir.


— Très bien. Allons-y.


Je passai devant et le menai jusqu’à l’ascenseur. J’appuyai sur le bouton. Il me lança un regard surpris.


— Les escaliers seraient plus rapides.


— Je me suis fait mal à la cheville. J’évite de tirer dessus.


— Vous allez très bien.


— Vous n’en savez rien.


Ses yeux s’emplirent d’exaspération.


— Je suis un Adeptus Exemptus. Votre condition physique est parfaite.


Je m’illuminai.


— Oh, vous êtes trop mignon.


Sa bouche se crispa légèrement.


— Je veux dire que vous n’êtes pas blessée et que vous ne souffrez d’aucun problème de santé, si ce n’est votre forme physique médiocre. Vous pourriez aussi perdre un peu de poids.


Oh, il n’avait pas osé, quand même.


— Perdre du poids ?


Winter comprit son erreur innommable avec un temps de retard.


— Si vous désirez atteindre la condition physique parfaite exigée d’une sorcière de Niveau Deux, ce serait plus prudent. Notre travail nécessite beaucoup d’efforts physiques.


Rien à battre.


— Et c’est quoi, ce travail, exactement ? demandai-je d’une voix glaciale.


— La Branche Arcane, bien sûr.


Je levai les yeux au ciel. Bien sûr.


— Alors c’est une bonne chose que je ne sois ni au Niveau Deux, ni prête à travailler avec vous, à part pour briser ce stupide lien magique, fis-je.


Le visage fermé, je croisai les bras pour lui faire comprendre que je n’avais rien d’autre à lui dire.


***


Le siège de l’Ordre est situé entre la cathédrale de Christ Church et l’université de Merton. L’Ordre aime bien rappeler régulièrement qu’ils sont basés là-bas depuis bien plus longtemps que l’université elle-même, et que leurs membres ont des talents à faire pâlir d’envie les étudiants d’Oxford. La vérité, c’est que l’Ordre aime bien garder un œil sur leurs homologues académiques et s’assurer qu’ils ne se prennent pas trop au sérieux. Ils aiment cultiver leur statut vénérable, mais, de nos jours, ils ont du mal à lutter contre le rayonnement des nouvelles avancées en biosciences ou en ingénierie chimique et tout le tralala. 


Franchement, je ne voyais pas pourquoi ils s’inquiétaient. Qui vivra verra. Avec des filiales dans toutes les grandes villes du pays et des représentants à la Chambre des lords, l’Ordre n’avait pas trop de souci à se faire : ils seraient encore en place bien après que l’université sera devenue obsolète.


J’évitais cette partie de la ville autant que possible. Les autres conducteurs de taxi pouvaient courir après les étudiants qui payaient leur course avec leur argent de poche. Je n’avais pas laissé l’Ordre m’exiler hors de la ville, mais je n’allais pas non plus me dandiner sous leur nez tous les quatre matins.
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